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Curandum  inprimis  ,  ne  magna  injuria  fiât 
Fortibus  &  miferis  :  tollas  licet  omne  quod  ufquam  efi 
Auri  atque  argenti  ;  fcutum  ghdiumque  relinques  , 
Etjacula  ,  &  galeam.  Spoliatis  arma  fuperfunt. 

«  Gardez-vous  de  réduire  au  déïefpoir  des  hommes 
»  vaillans  &  malheureux  :  quand  vous  ravinez  le  peu 
»  d'or  &  d'argent  qui  leur  refte  ,  vous  ne  leur  ôteriez 
s>  point  leurs  boucliers  ni  leurs  épées  ,  leurs  cafques  ni 
»  leurs  flèche*.  Il  relie  encore  du  fer  à  ceux  qu'on  a 
»>  ruiné!  ??. 
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A  PARIS, 
Chez  tous  les  Marchands  de  Nouveauté^ 
1  7  9  ** 


ADRESSE 


D'UN   BON  CONCITOYEN 
A    SES  FRERES. 

O  mes  concitoyens  î  non  !  je  ne  vous  hais  pas 
encore  malgré  tous  les  crimes  que  vous  avez 
commis  depuis  le  commencement  de  ce  que  vous 
appeliez  une  révolution  ,  mais  que  beaucoup  plus 
jugement  j'appelle  une  révolte.  J'ai  mille  fois 
balancé  G  j'abandonnerois  le  fol  qui  ma  vu  naître , 
cette  terre  où  dorment  pour  une  Ci  longue  éternité 
les  mânes  de  mes  ayeux  ,  de  ces  mortels  vertueux 
qui  ont  donné  leur  fang  &  leur  exiftencc  pour 
leurs  rois  &  pour  leur  patrie ,  &  qui  Pauroienc 
facrifiée  mille  fois  avant  qu'il  leur  fut  venu  dans 
l'idée  qu'ils  euffent  le  droit  de  leur  ôter  ou  de  leur 
conferver  fa  couronne. 

O  mes  frères  ï  vous  pleurerez  votre  aveuglement 
lorfque  vos  regards  ,  troublés  &  égaies  maintenant 
par  le  choc  de  toutes  vos  parlions ,  étant  rarîurés 
Se  raffermis  par  le  tems  &  par  la  railon ,  vous 
iaifferont  appercevoir  le  précipice  fur  les  bords 
duquel  vous  exiliez  depuis  plus  de  deux  ans3 
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&  dont  vous  n'avez  été  préfervés  que  par  la 
main  d'une  providence  qui  daigne  ne  pas  vous 
abandonner.  Je  fais  que  vous  êtes  encore  bien  loin 
de  pouvoir  écouter  cette  raifon  qui  vous  fera 
frémir  fur  le  parte ,  lorfque  vous  ferez  en  état  de 
l'envifager  de  fang- froid  :  auffi ,  ne  veux- je  point 
vous  le  retracer  ici.  Il  n'en  eft  pas  encore  tems. 
Mon  projet  n'eft  que  d'arrêter  maintenant  vos 
regards  fur  votre  lituation  préfente ,  &  fur  les 
craintes  mal  heure  ufement  trop  bien  fondées  des 
calamités  auxquelles  vous  devez  être  inceffamment 
livrés  ,  Ci  vous  ne  prenez  l'unique  parti  qui  vous 
refte  dans  la  malheureufe  fituation  ou  vous  êtes , 
celui  d'obéir  ftriétement  aux  loix  rédigées  par  vos 
repréfentans.  De  toutes  les  fuuations  les  plus 
déplorables ,  l'anarchie  eft  la  pire.  Une  Nation 
qui  a  le  malheur  de  s'y  plonger ,  eft  à  la  veille 
defadeftruction.  Lorfque  chacun  veut  commander, 
perfonne  ne  veut  obéir;  fans  obélrTance  comment 
fe  défendre  ?  &  vous  ferez  attaqués ,  n'en  doutez 
pas ,  fi  vous  ne  vous  hâtez  de  rétablir  l'ordre  , 
la  difcipline,  la  fubordination  dans  tous  les  états, 
6c  fur- tout  Pobéifiance  â  vos  chefs. 

Mes  frères ,  croyez  moi ,  les  fouverains  de 
l'Europe  font  autant  d'oifeaux  de  proye  qui 
planent  fur  la  France  pour  la  déchirer  par  lam- 
beaux ,  lorfqu'ils  croiront  en  avoir  trouvé  le 
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moment  favorable.  De  coupables  journaliftes  vous 
abufent  depuis  long-rems ,  ou  par  ignorance  ,  ou 
par  de  criminelles  intentions ,  en  vous  repétant 
fans  ceffe  que  la  cour  ,  &  ce  qu'ils  appellent  les 
Ariftocrates,ourdirTenten  fîlence  des  noirs  complots 
avec  les  puilTances  étrangères,  pour  nous  forcer  à  re- 
prendre l'ancien  régime,  &  à  abandonner  le  nouveau» 
Ils  vous  abufent,  les  traîtres  3  &  d'autant  plus  indi- 
gnement, qu'ils  ne  croyent  rien  de  ce  qu'ils  vous 
difent,  uniquement  dans  le  deffein  de  vous  indi- 
gner, de  vous  égarer,  &  de  vous  éle&rifer  de  manière 
à  vous  mettre  en  état  de  commettre  des  crimes  t 
qui  vous  feroient  horreur ,  û  vous  n'enfliez  jamais 
lu  les  infâmes  écrits  de  ces  vils  fcélérats.  Non  % 
mes  frères ,  non ,  ne  croyez  pas  les  étrangers  aflèx 
grands ,  arTez  nobles ,  affez  généreux  pour  prendre 
pitié  de  vous  ,  &  pour  chercher  à  vous  forcer 
d'être  heureux.  Croyez  plutôt  qu'ils  font  feuls 
la  caufe  de  vos  maux,  de  vos  calamités,  de  vos 
défordres,  de  vos  infurections ,  de  vos  incendies, 
de  vos  affaffinatSj&c.  L'argent  de  ces  cruels/répandu 
dans  tout  le  Royaume  ,  par  leur  infâmes  agens ,  a 
pu  feul  égarer  jufqu'au  dernier  degré  de  l'aveu- 
glement une  Nation  jufqu'à  préfent  vive  ,  mais 
douce;  ardente,  mais  généreufe  ;  quelque  fois 
emportée  ,  mais  bientôt  appaifée  ;  chérifîaiu  fes 
maîtres  jufques  à  Pivreflfe  j  fans  fiel ,  fans  rancune  3 
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fur-toutfans  haine,  Se  fupporranc  avec  une  patience 
inouïe  toutes  les  calamités  pendant  la  guerre  , 
&(jè  ne  crains  point  de  l'avouer)  quelquefois 
de  grandes  injuftices  pendant  la  paix. 

Comment  les  vertus  de  tant  de  fîecles  ont-elles 
pu  s'anéantir  en  un  inftant  !  quel  art  magique  a  pu 
changer  ce  peuple  dont  la  bonté  &  la  gaîté  du 
caraclere  étoient  l'objet  de  l'envie  de  tous  les 
autres  ,  en  un  peuple  cruel ,  barbare  ,  féroce  5 
en  tigres  altérés,  de  meurtre  Se  de  carnage  ;  en 
incendiaires  ,  en  affaflîns ,  en  abominables  antro- 
pophages,  dont  les  bouches  dégouttantes  du  fang 
de  leurs  victimes ,  prononçoient  les  fentences  des 
malheureux  qu'ils  vouloient  dévorer?  Cet  art, 
nies  frères ,  c'eft  celui  de  ces  indignes  efpions  titrés , 
qui,  payés  par  leurs  maîtres  pour  faifîr  toutes  les 
occasions  de  femer  le  trouble  Se  Je  défordre  dans 
les  pays  où  on  les  envoyé,  employent  tous  les 
moyens,  foudoyent  tous  les  fcélérats  pour  être 
inftruits  de  tout ,  pour  s'oppofer  à  tout  ;  qui  tra- 
vaillent fans  cerTe  dans  l'ombre  Se  le  miftere ,  Se 
qui  rougiroient  (  s'ils  en  étoient  capables)  fi  un 
feul  mot  de  vérité  fut  jamais  forti  de  leur  bouche. 

Mais  peu  importe  de  fa  voir  comment  les  François 
ont  pu  fe  dépouiller  en  Ci  peu  de  tems  de  leurs 
qualités  .aimables;  il  ne  s'agit  point  ici  du  paflTé, 
mais  c'eft  du  prélent  Se  de  l'avenir  que  je  veux 


vous  entretenir.  Le  tems  prefle  ,  la  main  de  l'E- 
ternel tient  la  balance  dans  laquelle  font  vos 
deftins,  l'équilibre  fubfifle  encore, fa  divine  bonté 
vous  lairTe  l'arbitre  de  votre  fort,  c'eft  à  vous 
de  vous  décider  ;  votre  première  démarche ,  la 
précipitera  cette  balance  terrible  ,  elle  pefe  trop 
fur  votre  tête  pour  ne  pas  vous  écrafer  par  le 
poids  de  fa  chute ,  fi  vous  ne  vous  hâtez  d'en 
prévenir  les  effets. 

De  la  Religion. 

Chercher  a  vous  rappeller  à  vous-mêmes  pat 
des  motifs  religieux  ,  ce  feroit  prendre  un  foi» 
inutile,  &  un  tems  abfolument  perdu.  La  reli- 
gion n'exifte  plus;  les  fcélérats  font  athées  ;  c'eft 
tout  au  plus  fi  les  gens  vertueux  font  déifies.  Quel- 
ques fidèles  échappés  à  l'épidémie  générale  de 
l'incrédulité  3  gémirTent  dans  l'obfcurité,  adorent 
en  filence  &  déplorent  les  atrocités  que  l'on 
fait  effuyer  aux  miniftres  des  autels.  Leur  nombre 
eft  û  petit ,  qu'il  faut  les  compter  pour  rien  dans 
la  foliation  critique  où  nous  nous  trouvons.  Ce 
n'eft  donc  point  au  nom  de  la  religion  que  je  vous 
parle  pour  elle mais  au  nom  de  la  politique,  qui 
importe  à  tout  le  monde ,  8c  qui  vous  preferit  un 
culte  religieux ,  n'importe  quelles  foyent  vos  opi- 
nions. Je  n'examinerai  point  iî  les  prêtres  qui  ont 
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frété  le  ferment  ont  plutôt  confuîté  leur  intérêt 
que  leur  confcience,  c'eft  à  elle,  à  les  juger  :  il 
me  fuffit  qu'il  ait  été  décrété  que  tous  les  cultes 
feront  permis ,  pour  trouver  atroce  que  l'on  fbuffre 
publiquement  que  la  canaille  infulte ,  égorge  de 
vénérables  pafteurs  attachés  a  la  religion  de  leurs 
pères  5  qui  facrifient  toute  leur  exiitence  Se  jufqu'à 
leur  néceffairc  pour  conferver  leur  culte  ;  &  qui , 
loin  de  devoir  éprouver  la  férocité'  d'une  muhi- 
tude  de  brigands ,  ne  méritent  que  leur  admiration 
&  leur  refped. 

Nos  légillateurs  ont  fans  doute  bien  pefé 
les  inconvéniens  &  les  avantages  du  décret  qu'ils 
ont  rendu  fur  la  religion.  lis  ont  fans  doute  été 
convaincus  que  la  pluralité  des  cultes  étoir  in- 
•difpenfable.  Sous  bien  des  rapports  je  penfe  comme 
eux,  Se  malgré  des  objections  bien  fortes  qu'il  y 
auroit  à  faire  ,  il  me  fenibie  qu'elles  doivent  toutes 
difparoître  quand  on  fe  rappelle  que  tous  les  hom- 
mes font  frères ,  Se  que  nul  n'a  le  droit  d'être 
gêné  dans  (a  croyance  Se  dans  fes  opinions  reli- 
gieufes.  Permettez  donc  toute?  les  religions  ;  faites 
plus,  protégez-les  ,  mais  que  les  enfans  de  Rome 
ne  foyent  pas  plus  mal  traités  que  ceux  de  Luther  , 
de  Calvin  ou  de  Moyfe,  Se  que  la  peine  de  mort 
foit  prononcée  contre  quiconque  troublera  le  fer- 
vice  divin,  ou  blafphêmera  contre  la  divinité  > 
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almporte  dans  quel  temple,  puifque  les  temples 
de  toutes  les  religions  fonr  également  les  routes 
qui  conduifent  aux  pieds  de  l'éternel  ;  les  vœux, 
les  hommages,  les  refpects  &  les  prières  de  tous 
les  peuples  de  l'univers. 

Du  Clergé,  de  la  Noblesse 
et   du  Tiers. 

Pendant  une  longue  fuite  de  liècles  vous  avez 
été  compofés  de  ces  trois  ordres.  Vous  n'en  voulez 
plus.  Avez-vous  tort ,  avez-vous  raifon  ?  L'avenir 
vous  l'apprendra  :  mais  il  eft  décrété  que  ces  trois 
parties  ne  feront  plus  qu'un  tout.  Voilà  d'où  je 
pars  ;  les  décrets  feront  toujours  ma  bafe. 

Comme  le  peuple  cft  autant  que  le  clergé  8c 
la  nobleffc,  il  s'enfuit  que  la  noblerïe  &  le  clergé 
font  autant  que  le  peuple.  De  quel  droit  donc  le 
peuple  perfécute-t-il  le  clergé  &  la  nobleflê  ?  Les 
vole-t-il ,  les  piile-t-il,  les  brûle-t-il  ?  Pourquoi 
dès  que  des  brigands,  qui  ne  peuvent  être  regardés 
comme  étant  d'aucune  de  ces  trois  claffes,  ont  com- 
mis des  crimes  de  cette  efpèce,  tous  les  '  habitant 
des  environs  ne  s' unifient-ils  pas  pour  arrêter  ces 
fcélérats  ,  &  les  livrer  à  leurs  juges,  afin  qu'ils 
foyent  punis  par  ks  loix. 

Si  quelques  exemples  de  ce  genre  euffent  été 
faits  dès  le  commencement  de  la  révolution,  nous 
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n'en  ferlons  pas  maintenant  où  nous  en  Tommes; 
Se  tant  d'émigrans,  à  qui  l'on  fait  un  crime  d'avoir 
quitté  leurs  foyers,  feroient  paifîblement  chez  eux, 
à  attendre  en  gémiflant ,  qu'on  eût  achevé'  de  les 
dépouiller  de  titres  ,  d'honneurs,  de  droits  hono- 
rifiques, &c.  ôc  même  de  la  plus  grande  partie 
des  fruits  de  leurs  héritages..  Mais  qui  peut  réfifter 
à  la  terreur  ?  Et  quelle  terreur  plus  fondée  que  d'at- 
tendre à  chaque  inftant  tous  les  genres  de  mort , 
&,  ce  qui  eft  cent  fois  pis,  les  infukes  Se  les  ou- 
trages. 

CefTez  donc,  puifque  vous  levoulez ,  de  regarder 
le  clergé  comme  une  portion  conftituante  de  l'état; 
mais  rendez-lui  ce  que  vous  lui  devez  en  qualité 
de  miniftre-  des  autels.  Payez-lui  exactement  ce 
que  vous  avez  affigné  pour  fa  fubfïftance,  laifTez- 
lui  paifiblement  célébrer  fes  miftères,  Se  puniffez 
quiconque  lui  manque  de  refpeét 

Vous  avez  dépouillé  la  noblelTe  de  fes  préro- 
gatives Se  de  fes  droits;  qui ,  depuis  plus  de  mille 
ans  étoient  fon  patrimoine  ;  les  revenus  d'une  grande 
partie  de  cette  nobleffe  couloient  de  cette  fource; 
en  la  tariffant  vous  l'avez  mife  à  la  mendicité  • 
eft- ce  encore  une  juftice  ou  une  injuftice  ?  Vous 
ne  ferez  pas  îong-tems  fans  décider  cette  queftion. 
Mais  ce  qui  eft  abfoiument  hors  de  doute ,  c'eft 
que  les  dignités  Se  les  titres  que  vous  leur  avez 
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tkés,  &  que  vous  leur  rendrez,  ne  faifoient  tore 
à  perfonne ,  8c  produifoient  au  contraire  une  ému- 
lation falutaire  ,  qui  n'aurok  plus  lieu  défor- 
mais, fi,  comme  vous  le  prétendez,  tous  les  hommes 
font  égaux 

N'y  croyez  pas,  cependant,  à  cette  belle  éga- 
lité qui  n'aura  jamais  lieu  dans  aucun  pays,  malgré 
la  froide  profe  de  plats-métaphyfîciens,  qui  ne  doi- 
vent leur  réputation  qu'à  Pobfcurité  impénétrable 
de  leurs  coupables  écrits.  Jamais  le  foible  ne  fera 
l'égal  du  fort  ;  Pinfenfé  du  fage,  le  prodigue  de 
l'économe,  le  riche  du  pauvre ,  le  fimple  payfart 
de  celui  dont  le  pere  aura  mérité  des  diftinctions, 
&  bien  plus  encore  #  l'homme  fans  vertus  fera 
toujours  aune  diftance  immenfe  de  -l'homme  ver- 
tueux. Rendez-donc  à  la  nobleffc  tous  fes  titres, 
fes  diftinctions  ,  ces  puilfants  aiguillons  qui  ne 
coûtent  rien  â  l'état ,  Ôc  qui  avec  delà  fumée  pro- 
duifent  des  héros;  privez-les,  j'y  confens,  de  leurs 
privilèges  pécuniaires ,  que  cette  nobleffe  antique 
&  vénérable  puiffe  tranfmettre  à  fes  defeendants 
une  propriété  qu'elle  a  aequife  par  des  flots  de  fon 
fan  g  ;  mais  ne  fouffrez  plus  qu'on  la  fouille  à  l'a- 
venir, en  permettant  qu'on  puiffe  l'acquérir  avec 
de  l'argent  :  ordonnez  qu'il  ne  pourra  plus  être 
fait  de  nobles  que  les  citoyens  qui  auront  mérité 
cette  augufte  récoropenfe  ,  par  quelqu'a&ion  d'é- 
clat ou  d'utilité  pour  la  patrie» 
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Ï3  fi   t  a  Guerre 

E  T    D  U     M  IL  I  TAIRE. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre  ,  dites- vous ,  ou 
plutôt  vous  dit- on  ,  parce  que  vous  avez  trois 
raillions  de  foldats  prêts  à  inonder  les  terres  de 
vos  voirins,  s'ils  ont  l'imprudence  de  vous  atta- 
quer ,  &  comme  vous  ne  voulez  rien  prendre  à 
perfonne,  vous  penfez  que  perfonne  ne  voudra 
lien  vous  prendre?  Pouvez- vous  vous  abufer  à 
lin  tel  point,  &  avaler  avec  tant  de  complaifance 
la  pilule  que  Ton  fait  fî  bien  vous  dorer?  Je 
vais  de'truire  en  peu  de  mots  des  illufions  que 
vous  vous  plaifez  à  prolonger ,  Se  qui  ne  feront 
que  trop  tôt  diffipe'es  au  gré  de  vos  defirs.  La 
haine  que  toutes  les  nations  vous  portent  vient 
uniquement  de  l'avantage  que  vous  aviez  fur  elles , 
par  votre  état  floriifant,  votre  immenfe  popula- 
tion ,  les  dons  de  la  nature  dont  vous  êtes  combles 
par  vos  récoltes  de  tous  les  genres 5  peut-être  auffî 

,  à  caufe  de  cette  gaîté  naturelle  que  vous  devez 
à  votre  inconfe'quente  le'ge'reté ,  &  qui  ne  peut 
être  aîte're'e  ,  même  dans  les  plus  grands  revers. 
Tous  ces  avantages  faifoient  de  vous  une  na- 

.  tion  telle  qu'elle  emportoit  toujours  le  côté  de  la 
balance  politique  qu'elle  choifitfoit  pour  s'y  pla- 
cer, êc  par  conféquent  elle  devenoit  par  le  fait 


la  fouveraine  «3e  l'Europe ,  puifque  rien  ne  pou- 
voir s'oppofer  à  Ton  influence.  Voilà  vos  torts  aux 
yeux  des  nations.  Elles  ne  fe  font  que  trop  ap~ 
perçues  qu'ils  ne  pouvoient  qu'augmenter  ,  de 
elles  fe  font  hâtées  d'y  oppofer  tous  leurs  efforts. 

Ces  puiffances  n'avoient  que  deux  moyens  pour 
y  rcufîir  ,  la  guerre  ouverte  ou  la  guerre  irueftiné. 
La  première  leur  auroit  coûté  des  hommes  &  beau- 
coup d'argent;  la  féconde  leur  épargne  des  hom- 
mes &  une  grande  partie  de  l'argent ,  car  il  n'en 
faut  que  peu  pour  produire  de  grands  défordres. 
Ils  ont  donc  préféré  ce  moyen. 

Tout  ce  que  vous  éprouvez  depuis  deux  ans 
vous  le  devez  à  l'Angleterre  &  à  la  Pruffe. 

Le  but  de  l'Angleterre  étoit  de  s'emparer  du 
commerce  de  l'Univers ,  elle  y  eft  parvenue ,  dé- 
puis que  vous  ne  pouvez  plus  vous  unir  à  i'Efpagn'e 
pour  la  combattre.  Vous  n'avez  plus  de  mariné, 
vous  n'en  aurez  pas  de  vingt  ans,  peut-être  de 
cinquante;  la  voilà  donc  fuprême  arbitre  des  mets. 
L'argent  qu'elle  auroit  dépenfé  pour  vous  com- 
battre a  été  bien  mieux  employé  à  vous  foulevér 
les  uns  contre  les  autres.  S'ils  vous  euffent  vaincu 
à  force  ouverte,  il  leur  en  auroit  coûté  du  tems, 
des  vaiffeaux,  des  hommes  &  beaucoup  d'argent , 
êc  avec  la  dixième  partie  feulement  de  cette  dé- 
penfé ils  ont  réufll  au-delà  de  leur  attente,  puif- 
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qu*iîs  vous  ont  mis  dans  un  état  de  nullité,  dont 
vous  ne  pourrez  peut-être  jamais  vous  relever. 

La  Prufle  avoit  beaucoup  de  foldats  Se  plus 
encore  d'argent  ,  grâce  aux  économies  du  grand 
Frédéric  $  en  Te  liguant  avec  l'Empire  elle  aurait 
pu  porter  k  feu  8c  la  défolation  dans  vos  pro- 
vinces; mais  pour  y  reuflir,  il  falloir  éloigner  cent 
mille  combactans  de  fes  frontières.  La  princefTe 
d'Orange,  l'efprit  le  plus, intriguant  du  fiecle,  ôc 
qui  gouverne  la  Prufïe  comme  elle  gouvernoitla 
Hollande  ,•  cette  princefle ,  à  qui  il  importe  fî  fort 
que  nous  ne  foyons  pas  en  état  de  nous  mêler  de 
Jong-tems  de  Tes  affaires  ,  a  démontré  aux  con- 
feillers  de  fon  frère,  qu'avec  de  l'argent  on  pas- 
Viendrait  à  corrompre  des  troupes  déjà  dégradées 
par  le  dérèglement  de  leurs  mœurs.  Ses  agens  ti- 
tres 8c  fes  agens  obfcurs  ont  d'autant  mieux  exé- 
cute' fes  internions  que  le  cabinet  de  Verfailles  a 
toujours  e'té  perfuadé  que  les  intérêts  de  la  Pruffe 
étoient  de  s'unir  à  nous» 

Voila  donc  les  caufes  de  tous  les  malheurs  que 
vous  éprouvez  depuis  plus  de  deux  ans ,  l'Angle- 
terre &  la  Pruffe  ;  leur  argent  8c  leurs  agens. 

Il  n'y  a  pas  de  moyens  que  ces  deux  puiilànces 
n'ayent  employé  pour  parvenir  à  leur  but  , 
jufqu'aux  fervices  d'un  marchand  de  papier , 
êc  du  crédit  qu'il  peut  avoir  fur  huit  cens  ouvriers 
qu'il  employé» 
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Cet  infâme  ,  qui  ne  vend  pas  pour  deux  louis 
de  papier  par  jour  ,  dans  le  tems  malheureux  oh. 
nousfomines ,  n'en  foudoye  pas  moins  cette  énorme 
quantité  d'ouvriers  qu'il  faut  payer  toutes  les 
femaines.  Avec  quoi  les  payeroit-il ,  £  on  ne  lui 
fournirîbit  l'aliment  nécefTaire  à  foti  paye  ?  Je  fais  fi*/? 
qu'il  a  gagné  prodigieufement  avec  les  François;  * 
mais  il  ne  feroit  pas  afïez  dupe  pour  garnir  fes 
magafins  de  papiers  qui  changent  de  mode  tous 
les  ans  ,  &  par  conféquent  de  courir  les  rifques 
de  s'en  trouver  au  rebut  pour  3  ou  400  mille 
livres  dans  quelques  années ,  s'il  en  faifott  à  fes 
frais  un  û  prodigieux  amas ,  lorfqu'il  en  débite  fî 
peu,  Si  c'eût  écé  pour  fon  compte,  dès  les  premiers 
mois  de  la  révolution,  il  eût  renvoyé  les2  trois 
quarts  de  fes  ouvriers  ;  mais  on  les  lui  a  fait 
garder,  comme  devant  erre  un  corps  de  referve  dont 
on  fe  fefviroit  en  gros  dans  les  occaiions  impor- 
tantes ,  3c  en  détail  prefque  tous  les  jours.  Il  n'y 
a  pas  de  grouppe  dans  le  Palais  -  Royal  ou  dans* 
les  rues,  qu'on  n'y  trouve  quelque  ouvrier  ou 
commis  d'Arthur  ,  &  ce  font  toujours  eux  qui 
font  les  motions  les  plus  incendiaires.  Rien  de 
plus  aifé  à  prouver  que  ce  que  j'avance  5  pour 
s'en  aifurer  il  ne  faut  que  comparer  fes  livres  de 
recette  à  ceux  de  dépenfe. 

Si  ces  deux  puirTances  ont  préféré  cette  voye 
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suffi  lâche  que  mcprifable  pour  parvenir  à  leurs 
fins ,  il  ne  s*en  fuit  pas  delà  qu'elles  s'y  tiendront 
.  toujours ,  ôc  qu'elles  carderont  encore  lcng-tems  à 
vous  attaquer  à  force  ouverte,  lorfqu'elles  vous 
croiront  hors  d'état  de  vous  défendre.  Mais  en 
^>  réffet ,  fA^fflp[|Lfn"rrp7-vnn<!  réfifter  à  la  marine 
i»,  ^  formidable  des  Anglois  3c  à  cent  mille  Pruffîens 
à  qui  l'on  aura  promis  le  pillage  de  Paris  ?  Vous 
flattez-vous  que  les  moyens  que  quelques-uns  de 
vous  ont  employés  jufqu'à  préfent  pour  corrompre 
l'armée  Françoife  s  qui  n'avoit  à  efpérer  qu'une 
augmentation  de  paye  de  quelques  fols  ,  pourront 
quelque  chofe  fur  des  foldats  animés  par  l'efpoir 
d'un  tel  pillage  ?  Non ,  ne  le  croyez  pas ,  toijs 
vos  efforts  feront  vains ,  il  faudra  fe  battre  ,  vous 
oppoferez  des  hommes  à  des  hommes  ,  mais 
qu'oppoferez-vous  à  la  tactique  &  à  la  iubordina- 
tion  ?  vous  avez  à  peine  quelques  officiers  en  état  de 
commander,  Se  pas  un  foldat  qui  voulut  obéir, 
pas  une  place  fortifiée  ni  capable  d'arrêter  fer- 
ment quelques  jours  un  fimple  corps  de  troupes. 
Vos  gardes  nationaux  à  qui  je  crois  beaucoup  de 
courage,  par  cela  feul  qu'ils  font  François,  au- 
ront beau  fe  faire  tuer  ,  &  renaître  comme  de 
leurs  cendres ,  le  nombre  cédera  toujours  à  l'ha- 
bilité &  à  la  difcipline.  Cent  mille  hommes 
extermineront  nos  trois  millions  de  gardes ,  qui 
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{croient  Je  crois  invincibles  pour  un  coup  de  main  9 
mais  bientôt  fatigués  dans  une  campagne.  Croyez- 
vous  que  des  gens  qui  ont  femme  Ôc  enfants ,  & 
qui  n'ont  jamais  fupporté  les  fatigues  multipliées 
de  la  guerre ,  fupporteroient  patiemment  les  hor- 
reurs d'un  hiver  entier,  dans  l'attente  continuelle 
d'être  attaqués,  furpris,  mis  en  fuite,  maffacrés ,  &c. 
Ne  vous  en  flattez  pas  êc  regardez  vos  trois  pré- 
tendus millions  de  foldats  comme  nuls ,  &  comme 
de  malheureufes  victimes  dévouées  à  la  mort, 
jufqu'à  ce  que  la  difcipline  la  plus  févere  fc  foie 
établie  chez  eux  ,  &  que  malgré  la  belle  égalitç 
dont  leurs  vils  adulateurs  les  flattent ,  ils  fe  foient 
accoutumés  à  regarder  leurs  officiers  comme  des 
maîtres  deftinés  à  commander ,  comme  eux  à 
obéir. 

De   la  Marine. 

Votre  marine  eu:  encore  dans  un  plus  pitoyable 
état,  Se  vous  avez  encore  moins  de  reffources  a  en 
efpérer  ;  car,  Ci  la  difcipline  eftnéceffaire  à  l'armée, 
elle  éft  indifpenfable  dans  un  vaifTeau.  Quel  feroic 
l'officier ,  je  ne  dis  pas  affez  brave ,  mais  arTez 
dépourvu  de  fens  pour  abandonner  fa  vie  ôc  la 
commiiïion  dont  il  feroit  honoré  ,  au  caprice  du 
premier  brigand  de  matelot  qui  fe  refuferok  à 
Fobéiifance  qu'il  doit  à  fon  chef  ? 


.  Hâtez- vous  donc  de  faire  les  loîx  îes  plus  fëveres 
pour  le  maintien  de  l'ordre  ;  voilà ,  s'il  en  refte 
un  ,  le  feul  moyen  de  vous  foutenir  encore  9  Se 
de  reprendre ,  peut  -  être  dans  quelques  années, 
la  prépondérance  que  vous  aviez  perdue  ;  mais  Ci 
vous  tardez  ;  le  pli  fera  trop  pris  ,  il  ne  fera  plus 
teins  ,  8c  vous  n'aurez  plus  de  moyen  pour 
l'effacer. 

Des  Loix, 

Que  dirai- je  de  vos  îoix  ?  La  réfolution  que 
vous  avez  prife  de  tout  refaire,  &  de  ne  rien  biffer 
fubfifter  de  l'ancien  régime  ,  eft  peut-être  une 
des  plus  grandes  fautes  que  vous  ayez  pu  faire  ; 
car  ,  fans  doute ,  il  y  avoit  de  grands  abus  &  des 
îoix  abfurdes  dans  vos  codes  ;  mais  auflî  ,  certai- 
nement ,  il  y  en  avoit  de  bonnes  Se  meilleures 
que  celles  que  vous  y  avez  fubfHtuées.  Je  n'en 
citerai  qu'un  exemple  ,  car  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
de  critiquer  vos  travaux.  Eft-il  pofiîble  que  des 
gens  fenfés  ayent  pu  condamner  un  général  d'ar- 
mée 3  s'il  maltraitoit  un  foldat  ,  à  être  réduic 
pendant  fix  mois  à  l'état  de  celui  qu'il  aura 
offenfé  !  Sans  doute  ,  un  général  eft  ,  coupable  de 
maltraiter  un  foldat  parce  qu'il  cft  un  homme-  ; 
mais  parce  qu'il  fe  fera  lailfé  emporter  un  moment 
par  la  colère  ou  par  quelqu'aucre  raifon  eau  fée 
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fit  une  foibîefîe  •  il  faudra  que  F  état  foît  prive 
lix  mois  du  feul  général  digne  petit- être  de 
Commander  fes  armées.  Sa  punition  eût  été  cer- 
tainement plus  utile  &  plus  efficace ,  fi  dans  une 
pareille  circonrlance  la  loi  l'eût  obligé  de  faire 
une  réparation  publique  au  foldat  qu'il  avok 
infulté.  *^  ' 

Je  pourrois  m'étendre  fur  votre  code  pénal  qui 
eft  tout  en  faveur  des  fcélérats ,  ôc  les  invite  au 
crime  au  lieu  de  les  en  dégoûter  ,  mais  ce  n'eft 
pas  en  ce  moment  que  je  veux  en  parier ,  &  je 
trouverai  avant  peu  une  occafion  plus  favorable,  i 

Bes  Fifancbs, 

Ce  n'eft  pas  là  le  beau  côté  de  votre  nouvelle 
adminiftration.  Vous  avez  détruit  des  impôts  vo- 
lontaires dont  perfonne  ne  pouvoir  fe  plaindre  ,  8c 
des  impôts  qui  ne  romboient  que  fur  les  riches", 
pour  les  remplacer  par  des  impôts  direàs,  qui  tom- 
bent tous  fur  les  propriétaires qui  ,  déjà  chargés 
outre  mefure  ,  ne  pourront  vous  paver  aux  tems 
preferits ,  ou  laifTeront  k  moitié  dé  leurs  terres  en 
friche,  faute  d'avoir  les  moyens  néceffaîres  pour 
pouvoir  la  cultiver  &  en  payer  les  importions. 

Tant  que  vous  aurez  dès  affignats  ou  la  faculté 
d'en  faire,  vous  retarderez  votre  chute  ,  mais  il  y 
a-un  ternie  à  tour,  &  le  rems  qui  rf  en:  pas  éloigné 
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arrivera,  ou  vous  n'aurez  plus  ni  argent  ni  papier  ; 
car  Ci  vos  chefs  font  honnêtes  ,  comme  je  le  crois, 
ils  ne  pourront  difpofer  des  effets  qu'ils  recevront 
pour  les  ventes  des  biens  nationaux,  puifque  pour 
remplir  leurs  engagemens  il  faudra  que  tous  ces  ef- 
fets foient  livrés  aux  flammes. 

Quelle  reffource  auront-ils  donc  Ci  les  impôts  ne 
peuvent  être  perçus  dans  toute  leur  étendue  ?  Ils  ne 
doivent  absolument  compter  que  i°.  fur  les  droits 
du  timbre  parce  qu'on  n'expédie  aucun  acte  fans 
payer.  ;  2°.  fur  les  droits  d'entrée  &c  de  forcie , 
parce  qu'on  paye  comptant  en  faifant  entrer  ou 
forcir  du  Royaume  les  marchandifes  tarifées. 
30.  fur  la  çapitation  de  ceux  qui  ont  des  penfions  ou 
des  traitemens ,  parce  qu'on  ne  leur  paye  rien  fans 
avoir  prélevé  cet  impôt.  Mais  ces  trois  articles 
font  bien  éloignés  de  fuflire  aux  befoins  les  plus 
urgens  de  l'État ,  &  fans  une  exactitude  que  l'on 
ne  peut  efpérer  pour  le  payement  des  impôts  fur 
les  terres  ,  rien  ne  peut  vous  fauver.  Il  faudra 
cclTer  vos  payemens  $  delà,  la  révolte;  delà, 
l'anarchie  ,  les  crimes  ,  le  pillage  &  la  deftru&ion. 

Le  plus  grand  vice  de  votre  régie  eft  de  laifler 
vos  recettes  entre  les  mains  des  Départemens.  Elles 
parferont  par  trop  de  canaux  pour  arriver  fans  des 
pertes  immenfes  au  réfervoir  général.  Vous  avez 
déclamé  contre  l'ancienne  adminhtration ,  parce- 
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que  vos  chefs  rie  la  connoiffoient  pas ,  Se  qu'ils 
ont  mieux  aimé  la  vilipender  que  de  l'étudier , 
Se  fe  mettre  en  état  de  l'apprécier. 

Sans  doute  il  y  avoir  d'utiles  réformes  à  faire  , 
Se  vos  chefs  fe  fuflent  couverts  de  gloire  ,  s'ils 
euffent  préféré  à  la  gloire  de  tout  recréer  ,  la  faine 
opération  de  tout  corriger  ,  ils  n'auroient  pas  ruiné 
dix  mille  pères  de  famille  pour  n'enrichir  perfonne , 
pas  même  pour  le  profit  de  l'état*  Ils  n'auroient 
pas  trouvé  des  obftacles  prefqu'infurmontables  à 
leurs  nouveaux  établiiTemens ,  Se  n'auroient  pas 
grevé  l'état  de  rembourfemens  inutiles  Se  même 
impoflîbles ,  puifqu'on  ne  les  fait  pas ,  quoiqu'on 
s'y  foit  folemnellement  engagé.  Je  vois  donc  deux 
petits  inconvéniens  à  cette  nouvelle  a dmini fixa- 
tion ,  celui  de  ne  pouvoir  fembourfer  les  capitaux 
qu'ils  fe  font  engagés  d'acquitter  ,  Se  celui  de  ne 
pas  faire  la  moitié  de  la  recette  néceffaire  pour 
folder  les  dépenfes  &  payer  les  intérêts  qu'ils 
doivent. 

Le  Commerce* 

Cette  partie  feroit  celle  qui  auroit  le  moins  â 
foufFrir,  fi  on  vouloir  l'encourager.  Ilnefaudroic 
pour  cela  qu'une  chofe  très- facile,  Le  traité  de 
commerce  entre  la  France  Se  l'Angleterre ,  ouvrage 
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de  h  démence  du  Miniflre  de  ce  tems,  ne  per- 
met pas  que  l'on  prohibe  l'entrée  des  marchandées 
de  cette  contrée  :  moyen  qui  feroit  indifpenfable 
dans  des  tems  plus  heureux  ,  mais  qui  nous  attirant 
une  guerre  inévitable,  ne  peut  être  employé  dans 
ces  momens  de  détrenc.  Il  n'eft  donc  pas  poffible 
d'y  fonger.  Mais  les  Anglois  auroient  beau  apporter 
des  marchandifes  dans  nos  ports  ,  ils  ne  trouve- 
raient jamais  à  les  vendre  ,  fi  des  Citoyens,  qui 
fe  prétendent  tous  Patriotes,  faifoient  le  ferment  , 
vraiment  patriotique,  de  n'acheter  &  n'employer 
que  des  marchandifes  Nationales,  Comme  la  vente 
eft  libre  ,  l'achat  ne  peut  être  force.  Ainfï  que 
pourraient  dire  les  Anglois  fur  le  refus  des  François 
de  fe  pourvoir  de  leurs  marchandifes  ?,  Cette  réso- 
lution prife  unanimement  dans  le  Royaume,  feroit 
fleurir  en  peu  de  tems  toutes  les  manufactures 9 
donner  oit  de  l'ouvrage  à  des  milliers  d'ouvriers , 
feroit  circuler  les  efpeces  au  lieu  de  les  bannir  du 
Royaume ,  &  faciliteroit  une  confommation  de 
denrées  qui  donneroit  aux  cultivateurs  les  moyens 
de  payer  une  partie  de  leurs  impofî  rions.  En  vain 
aliégueroit-on  que  les  Anglois  ne  prendroient  plus 
nos  vins  Ci  nous  refu fions  leurs  marchandifes  ;  ils 
ne  peuvent  fe  pafïer  de  nos  vins ,  6c  nous  n'avons 
que  faire  de  leurs  marchandifes. 

Alors,  n'ayant  plus  de  balance  de  compte  à  faire 
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avec  eux ,  puifque  nous  n'aurions  qu'à  recevoir 
'&  rien  a  leur  payer  ,  l'extrême  différence  du 
change  qui  eft  toujours  à  notre  défavantage  ;  feroit 
entièrement  en  notre  faveur ,  puisqu'ils  feroient 
obligés  de  nous  folder  en  efpeces  tout  ce  qu'ils 
auroient  acheté  chez  nous. 

Ainfî,  en  vous  contentant  de  ce  qui  fe  cultive 
en  France,  &  ne  prenant  abfolument  rien  chez 
l'étranger  que  les  foyes ,  &  quelques  autres  articles 
indifpenfables,  il  n  eft  pas  poffible  qu'en  peu  de 
tems  le  commerce  ne  reprenne  un  nouvel  éclat, 
qui  ne  fera  qu'accroître  chaque  jour,  parce  que 
toutes  les  Nations  ne  peuvent  fe  parTer  de  nos  vins , 

de  nos  modes,  ôcc  &  que  rien  ne  nous  efl 

û  aifé  que  de  nous  parler  de  tout  ce  que  les  étran- 
gers peuvent  nous  fournir. 

Des  Lettres. 

Voici  l'article  le  plus  épineux  &  le  plus  difficile 
a  foumettre  à  la  difcipline  ,  depuis  le  décret  inconf- 
titutionnel  qui  a  été  rendu  fur  la  liberté  de  la 
Preux.  Sans  doute,  les  entraves  dont  on  avoir  écrafé 
l'imprimerie  ,  étoient  auffi  mal  vues  que  Peft 
aujourd'hui  la  liberté  indéfinie  :  on  n'a  détruit  un 
inconvénient  que  pour  tomber  dans  une  abfurdité  • 
on  n'avoir  pas  la  liberté  de  dire  la  vérité,  ôc  oa 
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acquit  celle  de  mentir  impunément.  Les  infâmes 
écrits  dont  la  France  eft  inondée  tous  les  jours ,  ne 
refpirent  que  le  meurtre  ,  le  fang ,  la  flamme  ,  le 
pillage ,  la  calomnie  ,  la  révolte,  Ôc  tous  les  crimes. 
Il  y  a  deux  ans  qu'on  éprouvoit  trop  de  gêne  , 
aujourd'hui  on  jouit  de  trop  de  liberté.  Il  faut 
efpérer  que  des  loix  févères  &  Juftes  contiendront 
les  auteurs  dans  de  Julie,  bornes ,  ôc  que  la  moindre 
personnalité ,  la  plus  petite  calomnie  ,  fera  punie 
du  dernier  fupplice  5  car  on  eft  moins  coupable 
d'attenter  à  la  vie  des  hommes  qu'à  leur  honneur. 

Les  gens  de  lettres  d'aujourd'hui  font  une  race 
furieufement  abâtardie  de  ceux  d'autrefois.  J'en 
excepte  cependant  qu  elques-uns  qui  font  honnêtes 
Ôc  Pont  prouvé  par  d'excellents  écrits ,  &  par  un 
courage  à  toute  épreuve  pour  la  vérité.  Le  nombre 
en  eft  malheureufement  fi  petit  ,  ôc  la  foule  des 
autres  eft  fi  confidérable  ,  que  c'eft  uniquement 
d'eux  que  je  dois  parler  ici. 

Ces  gens  prefque  tous  nés  de  rien  &  dans  la 
misère ,  n'ayant  eu  que  l'éducation  poudreufe  des 
collèges ,  entrent  dans  le  monde  ne  fâchant  que 
du  grec  ,  du  latin ,  ou  facturer  de  mauvais  vers 
ôc  quelques  pièces  dont  à  peine  une  feule  réuftît 
fur  cinquante.  Ils  débutent  ainfi ,  efcortés  de 
leur  amour-propre  Ôc  de  leur  orgueil,  qui  leur 
difent  fans  cefTe  qu'ils  doivent  aller  à  tout,  s'ils 


(  23  ) 

font  affez  heureux  pour  pénétrer  dans  quelque 
académie. 

Les  apprentifs  littérateurs  font  aux  académiciens 
ce  que  les  roturiers  font  aux  gens  préfentés;  ils 
font  tous  leurs  efforrs  pour  en  être  reçus  ,  en 
difent  le  diable  en  particulier  ,  fe  moquent  de 
leurs  vices  ,  de  leurs  prétentions,  *le  leurs  ridi- 
cules ,  &  les  pauvres  gens  ne  s'apperçoivent  pas 
qu'ils  font  plus  méprifables  qu'eux  ,  puifqu'ayant 
les  mêmes  vices ,  ils  n'ont  pas  les  mêmes  talens. 

Les  académiciens  de  leur  coté  (  je  ne  parle  ici 
que  d'un  certain  nombre  )  les  méprirent  d'autant 
plus  qu'ils  les  connoiffent  davantage  ;  &  comme 
avant  que  d'arriver  au  faîte  des  honneurs  ,  ils  ont 
été  forcés  de  fuivre  les  mêmes  routes,  ils  en  con- 
noitfent  toutes  les  finuofités ,  &  font  éprouver  au 
centuple  à  leurs  pauvres  petits  protégés  toutes  les 
humiliations  dont  ils  ont  été  accablés  par  leurs 
prédécefîeurs. 

De  même  que  je  ne  connoisrien  de  fi  bas  qu'un 
afpirant  de  ce  genre  à  l'académie  ,  je  n'ai  rien 
vu  de  fi  defpote  Se  de  fi  tirannique  qu'un  acadé- 
micien. En  général ,  (  car  il  y  a  des  exceptions  )  y 
cet  être  bizarre  eft  une  efpece  monftrueufe  dont  là 
pâte  a  été  paîtrie  avec  la  préfoniption  a  l'orgueil 
.&  l'impudence.  Il  y  a  fort  peu  de  ces  meilleurs 
qui  ne  croyent  qu'on  leur  a  fait  une  injuftice  en 
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ne  les  mettant  pas  à  la  tête  de. -l'Etat.  Ennemis  ries 
des  nobles ,  parce  qu'ils  ne  le  font  pas ,  ils  croyent 
•les  honorer  en  les  traitant  d'égal  ;  ennemis  des 
bourgeois  ,  parce  qu'ils  leur  rappellent  ce  qu'ils 
■voudroient  oublier,  leur  origine  ,  ils  croiroient  dé- 
roger, s'ils  leur  faifoient  l'honneur  de  fe  lier  avec 
eux  ;  liaÏÏfant  les  minières  qui  ne  les  confultent 
pas ,  ils  s'efforcent  de  pai  venir  chez  eux ,  pour 
que  l'on  croye  qu'ils  les  confultent  5  flattant  fans 
ceiïe  leurs  inférieurs  de  folliciter  des  grâces  en  leur 
faveur,  ils  n'en  obtiennent  jamais  que  pour  eux- 
mêmes  5  car  enfin  ils  en  attrapent  quelquefois  , 
non  pas  par  l'amitié  qu'on  leur  porte,  mais  par 
la  crainte  d'éprouver  tout  ce  dont  ils  font  capa- 
bles. Enfin  9  tirans  des  fociétés  où  on  les  reçoit  ? 
.trouvant  mauvais  lorfqu'on  ne  les  écoute  pas  fans 
ceffe,  blâmant  tout, frondant  tout,  jaloux  de  tout, 
fe  déteftant  tous  :  voilà  quels  font  à  peu-près  les 
individus  qui  fe  prétendent  juges  de  tout»  Le 
croiroit-on  ?  ifs  ont  pou  fie  l'impudence  jusqu'à 
s  emparer  de  l'honneur  fuprême  ,  cV  qu'ils  mé- 
.ritent  11  peju3  d'adjuger  îe  prix  de  la  vertu  ;  les 
refpedables  objets  qui  le  reçoivent  de  leurs  mains, 
font  abfolument  privés  de  l'avantage  inappréciable 
d'être  jugés  parleurs  pairs. 

Tout  ce  que  je  viens  d'écrire  fur  ces  meilleurs 
jltfçft  rien  auprès  de  ce  que  je  pourrois  en  dire 
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J  n'ai  parle  que  des  travers  de  leur  cfprit,  que 
feroit-ce  Ci  j'effayois  de  peindre  les  vices  de  leur 
cœur!  Qui  ne  frémiroit  en  me  voyant  feulement 
efquiffer  le  portrait  de  deux  d'entr'eux,  dont  Pun. 
par  la  trop  grande  bonté  de  notre  vertueux  Mo- 
narque ,  recevant  d'une  main  une  recompenfe  qu'il 
n'a  jamais  méritée  ,  la  première  place  de  finance  , 
ccrivoit  de  l'autre  un  libelle  infâme  contre  la  Mo- 
narchie ,  &  faifoit  tous  Tes  efforts  pour  que  Ton 
dépouillât  fon  bienfaiteur. 

Dans  le-  même  moment  fon  camarade  auflî 
-honnête  que  lui ,  joui  fiant  de  cent  mille  écus  de 
rente  qu'il  doit  aux  bontés  de  fon  maître  ,  Se 
comble  nouvellement  par  une  place  pareille  ,  qu'il 
nauroit  jamais  dû  folliciter,  parce  qu'il  eft  inca- 
pable de  la  faire ,  &  n'en  a  pas  befoin ,  avoit  la 
baifeiîe  de  ligner  une  âdrefTe  coupable  formée  par 
les  vœux  criminels  de  la  plus  vile  canaille  ,  pour 
defticuer  celui  à  qui  il  doit  toute  fon  exiftence. 
Eloignons  de  nos  yeux  des  tableaux  de  ce  genre  ; 
heureulement  pour  les  Académies ,  elles  renferment 
peu  de  ces  monftres  d'ingratitude  ;  j'en  pourrois 
encore  citer  quelques  autres ,  mais  je  dédaigne  de 
m'arrêter  davantage  far  des  objets  auffi  dégoûtans, 

Des  Artistes. 


Ce  que  je  viens  de  dire  des  Académiciens  doit 
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être  commun  aux  Artiftes  ,  qui  pour  la  plupart 
s'efforcent  de  les  fîhger;  je  commence  par  déclarer 
que  j'en  connois  un  grand  nombre  qui  comme 
le  bon,  l'honnête,  le  digne  M.  Vien,  méritent 
d'être  honorés  &  eftimés  par  leurs  vertus ,  leurs 
talens  Se  leurs  mœurs;  mais  il  y  en  a  parmi  eux, 
&:  malheureufement  en  trop  grand  nombre ,  qui 
ne  méritent  &  n'obtiendront  jamais  que  le  mé- 
pris des  gens  honnêtes,  quelle  que  Toit  l'élévation 
de  leur  talent ,  a  plus  forte  raifon  lorsqu'ils  n'en 
ont  pas,  ainfî  qu'un  Architedte  que  je  connois ^ 
le  plus  ignorant,  le  plus  lâche  &  le  plus  ingrat 
des  hommes. 

Le  corps  des  Artiftes  cft  celui  où  l'infubordi- 
nation  ,  a  éclaté  avec  le  plus  de  fureur;  quelques- 
uns  d'eux  croyant  avoir  fur  leurs  confrères  l'avan- 
tage ineftimable  de  peindre  mieux  un  nez, ou  de 
fculpter  moins  mal  une  oreille  .,  n'ont  pas  douté 
qu'ils  ne  fuflfenf  appelles  par  la  defUnée  à  l'emploi 
fi  néceifaire  au  bonheur  de  l'Etat,  de  détruire  leurs 
ftatuts  pour  en  créer  de  nouveaux.  L'un  d'eux, 
fier  de  quelques  fuccès  aufiî  fecs  que  les  figures 
de  fes  tableaux ,  fe  croyant  au  moins  digne  de  cor- 
riger ceux  de  Raphaël  &  du  Corrége,  Ôc  par  con- 
fequent  de  mériter  la  place  d'Éphore  ou  d'Ar- 
chonte d'une  nouvelle  République  pittorefque  , 
a  voulu  faire  tous  fes  efforts  pour  parvenir  à  ce 


(  *7  ) 

nouvel  ctabliffement;  il  a  donc  ameuté  quelques 
roquets  dignes  d'être  fes  torches-pinceaux  ,  a  fu 
gagner  une  partie  de  la  foldatefque  académique ,  , 
jeunes  élèves  qui ,  peut-être  nés  pour  avoir  du 
génie ,  en  ont  prefque  toujours  les  travers  avant 
que  d'en  éprouver  les  influences  ;  cette  troupe 
ainfi  dignement  compoféc  s'eft  révoltée  contre  fes 
chefs,  &  fur-tout  contre  leur  maître,  qui  avoir 
la  bonté  de  payer  leur  inftruaion ,  de  les  envoyer , 
de  les  entretenir  de  tout  à  Rome ,  &  d'employer 
pour  eux  tous  les  ans  des  fommes  ppnfidcrabks , 
deftinées  à  payer  les  tableaux  qu'il  leur  faifeit 
faire,  pour  leur  procurer  de  quoi  vivre  ;  tableaux 
pour  la  plupart  fi  mauvais  qu'ils  font  auffi-tôt 
condamnés   à  périr  dans  la  pouffière   &  dans 
l'obfcurité  qu'ils  méritent. 

Qu'eft-il  arrivé  de  tout  cela?  Que  ces  pitoyables 
Républicains  fe   font  fait  méprifer  de  tout  le 
monde  ,  &  particulièrement  de  ceux  qui  auroient 
pu  les  faire  travailler ,  qu'ils  meurent  prefque  tous 
de  faim;  que  plufiéurs  d'eux  ont  été  obligés  de 
s'expatrier,  &  que  les  autres  ne  tarderont  pas  a 
les  fuivrej  qu'ils  font  déteftés  de  leurs  confrères 
qui  fe  retentiront  injufeement  de  la  folle  con- 
duite de  ces  factieux  ,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
malheureux  pour  tous  ,  c'eft  que  le  Roi  aban- 
donnant leur  établiffement,  ôc  leur  retirant  fes 
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bienfaits,  leur  définition  eft  inévitable.  En  vaîn 
efpèrent-ils  êtrefoutenus  parce  qu'ils  appellent  la 
Nation  ;  cette  pauvre  Nation  aura  trop  de  dé- 
penfe  &  trop  peu  de  recette  à  faire  pour  acquitter 
ies  enpgemens ,  à  plus  forte  raifon  pour  décréter 
des  dépenfes  fuperflues. 

le  regarde  les  arts  comme  abfolument  perdus 
en  France,  du  moment  où  l'Académie  de  Rome 
n'aura  plus  lieu.  Il  ne  refte  donc  aux  Artiftes  qu'un 
feul  moyen  de  les  fauver  ,c'eft  d'abord  de  chafler 
de  leur  corps  tous  les  membres  gangrenés  par  l'or- 
gueil, pâr  l'ingratitude ,  &c. ,  Se  d'implorer  en- 
fuite  les  bontés  du  Roi,  dont  la  Juftice  ne  voudra 
pas  punir  de  fidèles  fujets,  parce  qu'ils  ont  eu  le 
malheur  d'être  environnés  de  coupables. 

Bes  Clubs. 

Je  ne  ferai  pas  long  fur  cet  article.  J'opine  pour 
les  anéantir  tous,  &  avoir  leur  mémoire  en  exé- 
cration; je  vous  prédis,  mes  frères,  que  cela  ne 
tardera  pas  à  être  exécuté;  c'eft  bien  dommage, 
car  autant  ces  établiflemens  font  criminels  &  atroces 
par  Pufage  que  l'on  en  fait  ,  autant  ils  feroient 
nécelTaires  ,  utiles  ;  agréables  ,  jjjj  les  hommes 
avoient  en  vertu  ,  ce  qu'ils  ont  en  dépravation 
de  mœurs. 
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Des   J  o  u  r  n  a  l  i  s  t  e  s. 

De  tous  les  hommes  qui  exiftent,  les  plus  vils 
a  mes  yeux  font  les  journaliftes  incendiaires  5  qui 
ne  trempent  leur  plume  que  dans  le  l'an  g  ,  & 
n'écrivent  que  pour  prêcher  le  défordre ,  la  ré- 
volte &  tous  les  crimes.  Ces  miférables  ajbufenj 
du  nom  facré  de  patriotifme  pour  alfarîiner  ceux 
qu'ils  haïrTent  ou  qui  les  offufquent  ;  ils  feignent 
des  fentimens  qu'ils  n'ont  jamais  éprouvés,  8c  tout. 
en  flattant  le  peuple  ,  parce  qu'ils  le  favent  le 
plus  fort  ,  leur  ieul  but  eft  de  le  venger  du  mé- 
pris qu'on  a  pour  eux ,  &"  dé  gagner  le  plus 
d'argent  poffible.  Les  cruels  ne  favent  que  trop 
que  rien  ne  fe  vend  comme  les  calomnies ,  les 
horreurs  ,  les  atrocités  ,  ils  prennent  donc  la 
plume  &  ne  font  embarralfés  que  de  pouvoir  s'ar- 
rêter ,  car  c'eft  leur  cœur  qui  les  in  (pire. 

Lanîons  dans  la  fange  où  ils  croarTent  ces  êtres 
vils  qui  dans  peu  feront  traités  comme  ils  le  mé- 
ritent, car  la  juftice  divine  ne  permettra  pas  le 
triomphe  du  crime.  Je  croirois  fouiller  ma  plume 
Ci  je  nommois  ici  une  efpèce  d'amphibie  mirmi- 
don  de  la  litérature  ,  qui  a  les  prétentions  d'être 
noble ,  poète ,  littérateur ,  journalifte ,  ôc  qui  n'efi 
que  l'excrément  de  tout  cela. 
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Conclusion. 

Que  conclure,  mes  frères,  de  tout  ce  que  j'ai 
cherche  à  vous  faire  appercevoir  d'un  coup  d'ceih 
Le  voici  en  peu  de  mots. 

Ne  fouffrez  pas  que  l'on  vous  abufe  plus  long- 
tems  par  des  écrits  infâmes  qui  trompent  mal- 
heureufement  les  gens  foibles  ou  peu  inftruits; 
demandez  a  vos  repréfentans  de  décréter  une  loi 
contre  les  abus  de  la  preffe  $  fans  doute  celle  de 
pouvoir  dire  tout  ce  que  l'on  penfe  fans  offenfer 
perfonne  doit  exifter ,  mais  il  n'y  a  pas  de  fup~ 
plice  aifez  terrible  pour  punir  la  calomnie ,  Se 
vous  ne  parviendrez  à  la  tranquillité  que  quand 
elle  fera  exterminée. 

RétablilTez  parmi  vous  l'ordre  &  la  fubordina- 
tion  ,  obéûîez  aux  loix ,  &  ne  fouffrez  pas  que 
perfonne  puifTe  fe  mettre  au-deffus  ;  puifque  tous 
les  hommes  font  égaux  ,  tous  doivent  s'y  fou- 
mettre  ,  &  c'eft  uniquement  de  leur  exécution 
que  dépend  le  bonheur  de  tous:  jettez  un  voile 
épais  fur  les  deux  horribles  années  que  nous  ve- 
nons de  pafifer  ;  étouffez  tout  reflentiment ,  tout 
efprit  de  vengeance  ;  fongez  que  votre  force  ne 
pourra  exifter  que  par  votre  union  ;  fî  vous  êtes 
défunis  &:  que  les  Puiffances  étrangères  qui  vous 
guêtent,  pour  vous  démembrer  vous  attaquent  , 
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vous  ères  perdus  5  il  ne  vous  fera  poffible  de  leur 
réfifter  que  par  votre  confiance  dans  vos  chefs , 
Se  votre  obéiflfance  a  leurs  ordres. 

Sur-tout,  raes  frères,  reprenez  pour  vos  fou- 
verains  les  fentimens  qu'ils  avoientiî  bien  fu  vous 
infpirer,  Se  qu'ils  n'ont  jamais  mérité  de  perdre. 
S'ils  fe  font  égarés  un  inftant,  qui  ne  l'auroit  fait 
à  leur  place  ?  pourfuivis  ,  perfécutés  ,  attaqués  , 
infultés  tous  les  jours  par  des  écrivains  infâmes 
qui  les  calomnioient  fans  ceffe ,  Se  qui  fans  ceife 
appeloient  fur  eux  les  couteaux  des  afTaffins,  qui 
ne  fe  feroit  lafle  d'une  iîtuation  11  épouvantable  ? 
S'ils  ont  donc  commis  une  faute  en  cherchant  à 
fe  fouftraire  à  un  traitement  fi  indigne  Se  Ci  peu 
mérité  ,  ils  n'en  ont  été  que,  trop  cruellement 
punis  par  les  humiliations  qu'on  leur  a  fait  éprou- 
ver 3  humiliations  qu'ils  n'ont  pas  dû  au  caractère 
de  leurs  fujets ,  mais  aux  écries  abominables  dont 
oh  fe  fervoit  pour  les  enflammer.  Voyez  avec  admi- 
ration la  tranquillité ,  la  modération  de  votre  Roi , 
pendant  ce  tems  de  calamités  Se  de  douleurs. 
ChérilTez  ce  bon  Roi  9  cet  excellent  Prince  qui 
n'a  jamais  eu  que  des  vertus.  Refpeétez  aufii  le 
grand ,  leiublime  caractère  de  votre  augufte  Reine , 
à  qui  l'hiftoire  rendra  plus  de  juftice  qu'une  grande 
partie  de  fes  contemporains  fes  détracteurs ,  aveu- 
glés par  les  calomnies  que  l'on  a  répandues  fur  fôn 
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compte.  Les  fautes  que  vous  lui  reprochez  ne  peu* 
vent  être  attribuées  qu'à  la  trop  grande  bonté' de 

fon  cœur. 

Vous  l'aceufez  d'avoir  prodigué  les  récompenfes 
&  les  grâces  ;  mais  il  efi  fi  doux  de  faire  des 
heureux  !  Comment  refïfler  à  cette  délicieufe  im- 
pulfion?  Sur-tout  quand  on  eft  entouré  de  gens 
qui  répètent  fans  celle  que  Pon  peut  tout  ce  que 
Ton  veut.  Ce  n'étoit  point  â  cette  Princefïè  à  exa* 
miner  il  fon  défit  d'obliger  était  trop  étendu  ;  ne 
connoilTant  point  les  finances  de  l'Etat ,  elle  ne 
pouvoir  en'  deviner  les  forces  ;  c'était  aux  Mi- 
niftres  qu'elle  chargeoit  de  fes  ordres  de  lui  faire 
appercevoir  qu'elle  fe  laiiToit  trop  entraîner  pat 
le  charme  de  la  bienfaifance  ,  ce  charme  impé- 
rieux des  belles  aines.  Le  métier  des  miniftres  efb 
de  favoir  ce  que  l'on  peut  accorder  ou  refufer , 
Se  leur  devoir  e.ft  d'en  avertir  leurs  maîtres. 

PrincefTe  augufte  ,  adorée  de  tout  ce  qui  a  le 
bonheur  de  vous  approcher ,  &  admirée  par  l'Eu- 
rope entière  ,  même  par  vos  impitoyables  ennemis, 
ah!  s'il  ne  falloir  que  mon  fang  pour  vous  faire 
oublier  tous  les  outrages  que  vous  avez  reçus  ,  &£ 
aflurer  à  jamais  la  tranquillité  de  vos  jours  ,  croyez 
que  je  n'héiiterois  pas  un  inftant  à  le  verfer  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  au  pied  de  votre  ftatuc,  &* 
k  dernier  de  mes  vœux  feroic  pour  votre  bonheur. 

O 
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G  mes  concitoyens  ,  fuivez  donc  les  confeîfs 
d'un  de  vos  frères  qui  vous  chérit  encore  malgré 
vos  égaremens,  &  j'ofe  dire  malgré  vos  atrocités if 
mais  qui  ne  vous  aura  jamais  tant  aimés ,  fî  vous 
tirez  un  rideau  furie  parlé,  fi  vous  n'abufez  pas1 
du  ptéfent,  &  fi  a  l'avenir  vov.s  obéiffez  fidèle-' 
ment  aux  loix  qui  peuvent  feules  affurer  votre 
félicité. 

Terminons  ces  réflexions  en  admirant  enfembîe 
îa  conduite  héroïque  de  nos  frères  les  Gardes  na« 
tionalles ,  dont  le  courage  ,  la  patience ,  le  défîn- 
téreflement ,  le  patriotifme  en  un  mot ,  font  au- 
defïus  de  tout  ce  qui  peut  fe  lire  dans  l'hiftoire. 
Cherchez  parmi  toutes  lesNations  fi  vous  trouverez 
chez  aucune  d'elles  un  dévouement  total  au  bien 
public  qui  puirTe  en  approcher.  Ces  vertueux  ci- 
toyens ,  depuis  plus  de  deux  ans  ,  n'oppofent  aux 
infultes ,  aux  outrages  des  brigands  que  la  dou- 
ceur,  la  confiance  &  la  fermeté  ;  ils  donnent 
gratis  leurs  veilles  au  bonheur  de  la  Patrie ,  ôc 
n'ont  pas  même  penfé  qu'ils  puffent  être  loua- 
bles en  rempliffant  avec  la  plus  grande  exa&itude 
les  devoirs  qu'ils  s'étoient  impofés  par  leur  feule 
volonté'.  Grâces  vous  foient  rendues,  ô  mes  géné- 
reux compatriotes  !  Nous  vous  devons  nos  vies , 
nos  fortunes,  notre  tranquillité ,  nous  vous  de- 
vrons bien  plus  encore  fi  nous  vous  devons  avant 
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peu  celle  de  nos  fouverains,  &  fi  vous  forcez  les 
rebelles  &  les  fcélërats  à  fe  foumettre  de  gré  ou 
de  force  au  Pouvoir,  exécutif  ;  enfin,  fi  pour  achever 
de  remplir  vos  faines  engagemens ,  vous  faites 
relpedter  dans  toute  leur  majefté  la  Nation,  la  Loi 
&  le  Roi. 

f  i  h 


